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Dans un précédent article, je disais
-auxrépublicains « Quandvousaurezex-
pulsé l'élément religieux,où trouverez-
vousle nouveaupersonnel?»

Or, paraît-il, leur embarras est plus
grandqueje ne mel'imaginais,car, alors
mêmequ'ils le trouvent, ce personnel,
on n'en veut pas. Partout, où les Frères
et les Sœurssont enlevés,le méconten-
tement est unanime

Leshabitantsont bien nommé des dé-
putés radicaux,c'est vrai; ils ont bien
applaudilesdiscourssur lepéril clérical,
c estencorevrai mais quand, une fois
sortis de la théorie,ils voient partir ces
humblesprêtres qui instruisaientsi bien
leurs enfants, et ces religieuses,qui les
soignaientsi bien eux-mêmes,toutes les
belles phrases s'évanouissentpour faire
place à la réalité.

Dansles hôpitauxsurtout,il est diffi-
cile de s'imaginer ce qui se passe.Aparait-il, la chose a fait plus de
bruit queles républicainsne l'auraient
désiré:onne. voulaitpaslàisserpartir les
sœurs; les médecins envoyaient péti-
tions sur pétitions,menaçantde s'en al-
ler, disant qu'onsacrifiaitleursmaladesà
des considérationspolitiques. Maisle
Conseiln'ayant rien vouluentendre,il a
bienfallu courberla tête,

Unmatin, toutesles bonnes sœurs se
sont réunies,ont faitunedernière ronde,
dit une dernière prière; puis, montrant
le ciel à ceux qui se révoltaient et à
ceuxqui pleuraient, ellesont disparusi-
lencieusement.

Les malades, dressés sur leur séant,
regardaients'éloigner ces cornettesqui
s'agitaient au vent; écoutant une der-
nière fois ce frôlement si doux,ce petit
bruit de chapeletqu'ils étaient toujours
si heureuxd'entendre; ce bruit qui leur
révélait l'approcha,de la sœur, quand
elle arrivait la nuit; sapetite lampeà la
main, se penchant sur leur chevet,po-
sant ses doigîs sûr les fronts brûlants,
calmantles lié vreuxavecune doucepa-role.

Et ils écoutaient encore qu'unebande
faisait irruptiondanslasalle:c'étaientles
gardesde première, do deuxièmeet de
troisièmeclassequidébouchaientlà avec
leur hiérarchie, leur bavardageet leurs
exigences. commençanttout de suite àréclamerleursprérogativesetâse dispu-
ter pourleur installation,.celle-ci pour
Jèlocal,cetteautre pourJe repas, toutes
s'occupantd'elles-mêmes,avant de s'oc-
cuper desmalades.

Quand, lé matin, les docteurs arri-
vaient,ils étaientreçuspar les lamenta-
tions de ces femmes qui, avant de les
laisser approcher,leur parlaient d'elles,
de la mauvaisenourriture, de l'excès de
fatigue. si bien que dans cette maison
toujours silencieuse,où on n'entendait
que des parolesdoucement murmurées,
il n'y avait plus que mécontentement,
commérageset disputes.

Puis, quelquesjours après, une fièvre
contagieuseayantéclaté,au lieu do re-
doublerde soinsauprèsde ces malheu-
reux de les réconforter,ellesne les ap-
prochaient plus qu'avec mille précau-
tions,respirant des sels, présentant les
xemèdesa bras tendus, leur donnant à
tous le sentiment qu'ils.étaient despes-
tiférés occupantplus les docteursque
tous les fiévreuxensemble. et quand
ceux-ci impatientés se plaignaient de
leurs jérémiades,leur répondant inva-
riablement « Ah! si vouscroyez que
pour cinq francs par jour, nous allons
attraper la petite vérolenoire!»

Voilàce qui s'estpasséà X. Voilàce
quise passe,partout où on renvoie les
sseurs.

Je ne racontepoint cela,dureste,pour
m'associer au concert de malédictions
dont on poursuit ces pauvres femmes.
Dût-onencoreune fois me trouver pa-
radoxal,j'estimequ'on est bien sévère à
leur endroit.

Comment!Voilà unConseil'municipal
qui enlèvedessœurs, garde-maladespar
vocation,et met à leur place desgarde-
maladespar métier; aprèsquoi, il dit
« Ellesferont tout aussibien.»

Oui,ellesferonttantbien quemal, jus-
qu'à ce que la pesteou le choléra arrive,
et alorsellesse sauvent.

Qui pourrait les blâmer?Il n'est pas
question de sentiment ici. Elles ne se
donnent point pourêtre des êtres de sa-
crifice, de dévouements.Elles ont pris
cela, parce que cela rapportait cent
sous.

Pour cent sous, ellesveulent bien en-
core passerles soigner un petit
train-train de maladies, à la condition
d'être bien soignées elles-mêmes, de
prendre leur café au lait le matin, de
«langer les moilleùrsmorceaux, et de
mettre de côté pourleur petite famille.

Seulement,quandon leur demandede
mourir pour ce puix-là, elles trouvent
que ce n'est vraiment pas raisonnable
et alors, ellesdécampent.

Que.voulez-vous?En les nommanton
leur dit qu'ellesn'ont pas d'âme, qu'elles
'n'ontpas de bon Dieu, pas d'autre vie,
qu'elles n'ont que cent sous.

En ce moment même,on leur distri-
bue deslivresclanslesquelsil est prouve
le mieuxdu mondequ'iln'y a jamais eu
ni créateur,ni création; qu'il "n'ya que
des gazrépandusdansle grand tout; et
qu'au lieu de dire Oh mon Dieuon
devraitdire Oh mesgazi

Eh bien lorsqu'onest envoyé"aveccetagagëlà, auprès des malades; il faut
un rade couragepourrester.

.Cessœurs,qu'onvantetant, ça ne leur,,
Csipasbiendifficile Quandellesvoient
arriver la.mort,'elles disent: « Oh mon

âme l'heure.deta délivranceapproche,
retourne au Dieuquit'a créée »Tandisque ces malheureuses, à leur
dernier moment, ne peuvent que s'é-
crier: Oh mesgaz! vous allez donc
Vousdisperseret rentrer dansle grand
fout! »

Et, voyez-vous,quelque vénération
que vousinspirele grand tout, c'estbien
ennuyeuxde lui rendre sesgaz!

Ne soyonsdonc pas injustes, et pre-
nons-nousen à quide droit.

C'est absolument comme ce qui se
pasàopournosécoles 1

Quand– à la pîace de cesFrèxee,çui I

étant les parentsde tout le monde,n'ont
point de familleà eux, point de person-
nalité on voit venir ces institu-
teurs, dont tout de suitela. personnalité
apparaîtet s'impose,et que la misèreasi souvent aigris contre la société et
les enfants;

Quand, à la place de ces religieuses
qu'onavait l'habitudede voir glisser si-
lencieusementà travers les rues du vil-
lage, cachantparfois ungrand nomsous
leur humble costume, distribuant en
charitésune fortunepersonnelle,et bor-
nantleur sphère d'action à aller de l'é-
coleà la pharmacieet de la pharmacieà
l'église Quand,dis-je,à la place de ces hum-
bles fillesen cornettes, on voit apparaî-
tre la maîtresse d'école avecses longs
tire-bouchons son bonnet à fleurs, son
binocle sur le nez, son manuscrit sousle bras âme incomprise,un peufemme-
auteur,célibatairebien malgré elle, .qui,

après avoir raconté les malheurs de sa
vie, la perte de sa fortune,la déchéance
de sa famille commenceà avoir des dé-
mêlés avec la directricede poste, pour
se liguer ensuiteavecla femmedu per-tceptèurcontrela fille du notaire, et le
chien du pharmacien. Alors, la com-
paraisonnous rend injustes.

Et on s'en prend à eux,au lieu de s'en
prendre aux magistratsqui, seuls, sont
responsables;aux magistrats,qui rem-
placent des êtres de sacrifice par des
êtres de métiers.

La vocationn'est pas-donnée à tous.
Vocareveut dire appeler.Tout le monde
n'est pas appelé. Il ne suffit mêmepas
d'avoirla foi; il faut plus encore.

Aujourd'hui,commejadis,Dieupasseà travers les rangs, et fait signe à ceux
qu'il destineaux œuvresdedévouement
et d'abnégation.

Ceux-là,seuls,se lèvent et suivent.Ils
ne sont jamaisnombreux, mais enfin,
jusqu'ici, ils avaient toujours suffi aux
besoinsde la pauvre humanité. Seule-
ment le Conseilles renvoiepour mettre
les autres.Cene sont pas les autres qui
sont coupables.C'est le Conseilqui doit
porter la faute.

Enfin,l'important,et ce pourquoinous
avonspris la plume, c'est ceci l'intérêt
personneldominant tout, il est mainte-
nant prouvé que partout où il y a con-
currence,partout où l'élémentreligieux
se dresseen face de l'élément laïque, le
publicn'hésite pas.

La démocratiea beau flétrir et clias-
sûr les Frères, dès qu'on créepour eux
une école,aussitôt les parentsarrivent.
Qu'ilssoientlibres-penseurs,voltairiens,
peu importe. Parcoqu'avant d'être ré-
publicain, on est père, et qu'on veut lo
bien de ses enfants.

Cequi expliquecommenttant debou-
tiquiers démocrates mettent leur fils
chezles Frères et que tant de politici-
ciensradicauxmettent-lesleurs chezles
jésuites.

Absolument comme certains minis-
tres, qui, après avoir crié «Confiance!
confiance! folie que le péril social! »envoientleur argent à l'étranger.

Cela seul éclaire la situation; cette
situationest simple à l'encontre de la
politique où les républicains sont les
maîtres, sur le terrain religieux ils ne
peuvent rien, de telle sorte qu'on peut
dire que l'Eglise ne sera atteinte
qu'autant que nous l'abandonnerons.

Aussi, rendons justiceaux conserva-
teurs, la -plupart l'ont compris. Déjà
quantité de lettres noussont arrivées à
ce sujet, chacun ayant son projet, son
plan, maistousanimésdumêmedésir.

A ces projets il ne manque qu'une
chose l'unité, la cohésion,l'entente. Si
les grandes villes restaient seules en
cause,le péril serait moindre..

Là on voit tout do suite l'institution
frappée;et puisil y a des fortunes suffi-
santes pour réparer le mal; mais dans
les villages, dans les hameaux, c'est
autre chose.

Cespetitesœuvresdiscrètes qui dispa-
raissentsans bruit, cesSœurs,cesFrères
qu'on enlève sans que personne sache
mêmeleur départet sansqu'ily ait dans
le canton des propriétairesassezriches
pour réparer le mal, voilà ce qu'il faut
empêcherà tout prix.

Il faudrait donc une grande œuvre,
une œuvre commune,centrale. Il fau-
drait une organisationcomplète,absolu-
ment comme celle que l'on crée pour
les élections,etquiserait bien plus utile
qu'elle ne l'a été pour les élections.

Desqu'une écoleest menacée,a l'ins-
tant être prévenu et commencer une
enquête. Examinerdansqu'elle propor-
tion on doit demanderle secours. Si la
commune ne possède aucun proprié-
taire en état de faire un sacrifice, alors
tout donner.Faire celaavec suite, avec
ordre, sans se cacher,que dis-je? avec
éclat1

Décidément,ce qui manqueaux hom-
mes de bien, c'est l'initiative, c'est l'au-
dace, l'habileté, toutes qualités qui
semblent réservées aux hommes de
mal.

Si la modestieest une vertu pour los
chosesprivées, quand il s'agit de son
Eglise,de sonarmée, de son pays, c'est
une faute.

Faute que ne commettentjamais les
républicains 1Ils ne peuvent pas donner cinq sous
sansfaire un tapage à-assourdir un ré-
giment.Quandils ont parmi eux quel-
qu'un qui est généreuxou qui s'est bien
battu, Dieusaits'ils le montrent. Voilà
huit années qu'ils se servent du chari-
tableM.-Cïémieux et du bravecolonel
Langlois

Eh bien il faudraitlescombattreavec
leurspropres armes, montrer ces cen-
taines d'œuvresque j'énuméraisl'autre
jour, le bien immense fait par l'Eglise,
résumer celadans de petitesbrochures
que l'on répandrait dans le peuple, sans
considérations, sans phrases, avec la
seuleéloquencedeschiEtreset des faits.

Par dessustout, lutter sans relâche, à
chaque coup porté .répondre par une
créationd'œuvre, donner aux paysalis,
aux ouvriers le sentimentque les chré-
tiens se défendent, qu'ils ont secoué
leur torpeur,qu'ils s'organisentenfin!

Voyez-vous,conservateurs,il ne faut
pas avoird'illusion,la responsabilitédes
classes (Urjgeaptçsest terrible si, Q'aJ

ce moment,l'Egliseest persécutée,si le
radicalisme,est menaçant, c'est parce
que tous ont oubliéle payset lareligion,
pour se livrer à des hames politiques,
c'est-à-direà des haines personnelles.Eh bien! en politique,il n'y a rien à
faire.Jusqu'ànouvelordre,le mal est ir-
réparable. Se lamenter de ce qui se
passe,de la nominationde mauvaispré-
fets, de mauvais maires, de mauvais
magistrats.Pourquoi?. Ca les chan-
gera-t–il ? Çaarretera-t-il"les républi-
cains??"

Combattre M. Grévy qui, alors, sera
remplacépar M.LouisBlanc,combattre
M.Waddington, qui sera remplacépar
M.Clémenceau.Quelbien cela fera-t-il
au pays?

C'esten 71qu'onpouvaitfaire quelque
chose; aujourd'hui, c'est fini. II n'y a
plusqu'àattendrepatiemmentle résultat
desfautes commises.Tandisque pour la
religion, on peut agir, on peut lutter.

D'abord, on n'a pa^allaireau suffrage
universel; puis, là, tout le mondes'en-
tend il n'y a ni légitimistes, ni bo-
napartistes,ni orléanistes, il n'y.a que
des chrétiens.

Donc, encore une fois, à l'œuvre à
l'œuvre tout ce qui croit en Dieu,tout
ce qui auneâme, tout ce qui est ennemi
de la bête, tout ce qui aime la patrie

Salnt-Genest
•_Échos de Paris

La Température.Lahaussedubaromètre
continuaithiersurtoutel'Europeoccidentale,
maisunebaisseconsidérableétaitsignaléesur
l'Allemagnedu Nord,où la neigeétaitgéné-
rale.EnFrance,lesventsd'entreNordet Est
semblentdevoirpersisteravectempsfroidet
neige,principalementdansl'Est.limitedes
gelécsdescendaithier jusqu'àLorient,Cler-
montet Gap.

A Paris,aprèsunenuitdegelée,le thermo-
mètres'esttenu pendanttoute la journéeà
2degrésau-dessusdezéro.

Monaco. Grandeamélioration.Le ciel
estencorecouvert,maislebaromètrea beau-
coupremontéet levent est sanstorce.Tem-
pératuremaxima 10degrés2dixièmes.

A TRAVERS PARIS
Hier a été célébré, au milieu d'un

grand concours do parçnts et d'amis,
dans la chapellede l'Archevêché,le ma-
riage du prince Etienne Galitzin, frère
de Mmela duchesse de Chaulnes,avec
MlleValentineBénédite.

Là bénédictionnuptialeleur a étédon-
née par le vénérablecuré de Saint-Tho-
mas-d'Aquin.

Aprèslamesse,le cardinal-archevêque
est venu complimenterles jeunesépoux
et leurs familles, puis Son Eminence a
donné la bénédiction à toute l'assis-
tance.

Les témoins étaient, pour le prince
Galitzin:le prince Orloft, ambassadeur
de Russie, et M. lé comte de Bertier
pourla mariée, son oncle, M.LévyCré-
mieu et l'amiralCoùpventdesBois.

C'estle fils deM.Victor Lefranc,l'an-
cien ministre qui succèdeau colonel
Robert, comme secrétaire de la prési-
dence,à l'Elysée.

M. Saint-René-Taillandier, membre
de l'Académiefrançaise, est mort di-
manchesoir, frappé d'une attaque d'a-
poplexie foudroyante, dans la maison
qu'ilhabitait à Paris, rue Saint-Benoît,
n° 20, dontil était propriétaire, et où,
pendant de longues années siégea
l'administration de la Revuedes Deux-
Mondes.

Né à Paris en 1817,M. Saint-René-
Taillandiern'était, par conséquent,âgé
que do soixanteet un ans, et rien ne
.pouvaitfaire prévoir,ni dans son tem-
pérament, ni dansson aspect physique,
une mort aussiprompte.C'estdimanche,
à sept heures dusoir, une demi-heure4
après être rentré chez lui pour dîner,
qu'il a été frappé.Il est mort sans avoir
repris connaissance.

M. Saint-René-Taillandierse nom-
mait, de sonvrainom,RenéTaillandier
il avaitimitél'exempledeM.MarcGirar-
din, quis'était appelé.Saint-Marc-Girar-
din dès sesdébuts littéraires.Collabora-
teur assidude la RevuedesDeux-Mondes
dès 1843,puis professeur de littérature
françaiseà là Faculté de Montpellier,il
fut bientôt appelé au mêmetitre à la
Sorbonne. Depuis 1868,il occupait la
chaired'éloquencefrançaise.Secrétaire
général du ministère de l'instruction
publiqueau mois de janvier1870,il fut
maintenu à ce posteparM.Jules Simon
et ne donna sa démission qu'en 1872.
L'annéesuivanteil fut élu à l'Académie
française, en remplacement du R. P.
Gratry,

Lesouvrages de M. Saint-René-Tail-l
landier sont trop nombreux pour que
nouspuissionsen donner ici,mêmeune
brève nomenclature.Causeur spirituel,
critique ingénieux,il connaissaità fond
l'Allemagne, où il avait étudié long-
tempsla philosophieet la littérature.

M.Saint-I-Lené-Taillandierétaitlabien-
veillante même,et il offraitle plus par-
fait modèlede la vieille urbanité fran-
çaise.Serviableautant quebon, il était
un ami sûr et dévoué; aussi tous ceux
qui ontvécudanssonintimiténe parlent-
ils deluiqu'avecde grands éloges.

Enfin, n'oublionspas qu'il eut l'hon-
neur, il y a deux ans, dans un de ses
coursà la Sorbonne,de souleverun vé-
ritable orage,pour avoir parlé, en-termes
aussiénergiquesque sévères,des hom-
mes de laTerreur,et particulièrementde
Robespierre.

Sesobsèquesauront lieu demainmer-
credi, à midi précis, à l'église Saint-
Germain-des-Prés.

Le JournalofficielenregistraithieiMiia-
tin deuxarrêtés duministrede l'instruc-
tion publiqueintéressantlesBeaux-Arts5

Par le premier deces arrêtés, M.Guil-
laume, membre de l'Institut, l'artiste
émirent, l'homme intègre dont le pas-
sage à la direction ûé nos institutions
arusUauesa ététrop court est nommé

membredu conseilsupérieurdes Beaux-
Art?,en remplacement de M. Duc,dé-céd|

Lê*jsacondarrêté appelleà faire partie
du même conseilM. Castagnary,criti-
qued'art, aujourd'huiprésidentdu Con-
seil municipal.Si nous ne nous trom-
pons, les doctrinesles plusavancées,enmatièred'art, pénètrent dans le conseil
supérieuravec M.Castagnary espérons
que l'entrée du loup dans la bergerie neporterapaspréjudiceau troupeau.

Hier,de deuxà cinq heures, S. Exc.
Safvet-Pacha,ambassadeurde Turquie,
a reçu officiellementles ambassadeurs
et chefsdelégationétrangers,accrédités
auprèsde la Républiquefrançaise.

C'estde ce momentquedatentlesrap-
portsréguliersdel'ambassadeurottoman
avec ses collègues,auxquels il rendra
leur visitedansle courantdelà semaine.

On sait que le contre-amiralet Mme
Mouchezdonnent à l'Observatoiredes
fêtes fortbrillantes,réunionsde savantset de gens du monde. On y étudie les
nouvellesinventions,touten y faisant de
la musique.

Dansla dernière de ces soirées, plus
d'un invité, voyant le cielclair, a pensé
à faire des observationsastronomiques
avecles instruments de l'Observatoire.
C'est,y disait-on, un désirqu'onpourrabientôtsatisfairecommeon voudra. Un
certainnombre de personnagesamisde
laSGience,parmilesquellesdesgénéraux,
dessénateurs,desdéputés,desmembres
de l'Institut guidés par les conseilsde
M.C.Flammarion sont en train d'orga-
niser, à Passy,un Observatoirelibre, qui
sera pourvu des instruments les plus
puissants et les plus perfectionnés,et
qui sera peut-être le théâtre le plus cu-
rieux de Paris.

Dansl'état actuelde l'optique,on peut
construire un lunette rapprochant la
lune à quelqueslieueset permettantde
bien distinguer les rivages dosmers de
la planèteMars.

Voilàun théâtre qui ne manquerapasd'étoiles!

NOUVELLESA LA MAIN

Jean-Remi;qui sortde sonvillage,est
entré en servicechezM.X.

Peu de temps après son arrivée, son
maître ayantdu mondeà dîner:

Vous vous tiendrez derrière ma-
dame,lui dit-il.

Joan-Remi s'empresse d'obéir a cet
ordre. Mais,auboutd'un quart d'heure,
il prend une chaiseet s'assied.

Son maître le réprimandant à ce su-jet:.
Qu'est-ceque ça vousfait? répond

le villageois;vousêtesaussibiencommeça, et moi,je suismieux!

Un ténorde grand opéra,qui n'a pas
encore le talent de Duprez, vient de'
faire,pour ses débuts,une tournée enItalie avecune troupe nomade.

Ou lui demande,à son retour,quelles
.1sont les mœursd'au delàdes monts:

Oh dit-il, cela varie Beaucoup.
Tenez,à Rome, public chaud à peine
on chante ses premières notes qu'il
hurle, qu'il vocifère,qu'il vous jettetes
banquettesà la tête. ATurin, au con-
traire, ils attendent que l'on soit à la
moitié du morceau alors le parterre
s'écoule,les loges se vident, les specta-
teurs s'envont les uns aprèsles autres,
sans rien dire. Je n'aime pas cespu-blics froids!

Le Masqueda fer.
-V*

LE SÉNAT

Le Sénat s'est réuni hier, danssesbu-
reaux,pour la nomination de la Com-
missionqui sera chargéed'examinerla
.loisur l'amnistie.

Pour laséancepublique, le Sénat n'a-
vait à son ordre dujourquele projet re-
latif auxvoies ferrées à construiresur
les routes nationalesou départementa-
les et sur les chemins vicinaux. Nous
avonsdit que,sur la demandedu minis-
tre, la qualificationde « tramwaysa avait
été heureusementenlevéeà ce nouveau
mode de communication.La commis-
sion n'est pas encoreremisede ce coup
porté à sonprojet, et demandedu temps
pourse recueillir.La séance a doncété
presqu'aussitôtclosequ'ouverte.

On a appris avec plaisir que, sur le
projet en question, l'accord s'établirait
facilemententre le gouvernementet la
commission.Peut-être M. do Freycinet
n'attend-il quece vote pour commencer
les cinq milliardsde travauxpublics de
son fameuxprogramme.Peut-être ver-
rons-nous,enfin,dans quelquesannées,
s'ouvrir un embranchement. Mais ne
nousberçonspas d'espéranceschiméri-
ques.Le premierrail du réseaudes cinq
milliardsn'est pas encorefondu.

A jeudi la prochaineséanceet le dépôt
du rapport sur l'amnistie.

· Paul Héméry.

'UTTUSfil VERSAILLES

L'Auiuistlé au Sénat
LeSénata nommé'aujourd'huidanslesbu-

reauxla commissionchargéed'examinerle
projetdeloisur l'amnistie,déjà voté par la
Chambredesdéputés.Ontétéélus MM.Hé-
brard,Testelin,Combelaine,Calmon,Ribière,
MichelLadichère,Clément,Ponset Charton.

Lescommissairesélus,à l'exceptiond'un
seulquiestdelà droite(M.Clément),sontfa-
vorablesau projet.Aucundesdix-huitsigna-
tairesdela propositiontotalenetaitpartiede
la commission.

Commeon a grandehâte d'en finiravec
cette questionde l'amnistie,la commission
s'est,immédiatementréunieet constituée.Ellec
a faitsavoirauprésidentqu'elledéposeraitson
,.apportjeudi.La discussion,aura donclieu
vendredi.Onne peut menerleschosesplus
rondement.

Ladiscussiondanslesbureauxpourla.m*

minationdescommissaires,n'a été ni vive ni
intéressante.Ona déclaré,àpeuprèsdanstous,
quele Sénatn'avaitpasautrechoseà fairequ'à
confirmerle projetde loi, tel quela Chambre
l'avaitadopté.

Danslei« bureau, MM.Hébrardet Roger-
Marvaiseont tour à tour pris la parole.Ilsont
dit queleprojetd'amnistiepartielleétait abso-
lumentsuffisantpour contenterl'opinion,pu-
blique. Entre nous,ces messieursont fait à
l'opinionpubliqueun honneur qu'ellene mé-
ritepas. Le publicest indifférent,surtout.

Dansle 20bureau,MM.de Mahyet de Mal-
levillese sontmontréshostilesà touteamnis-
tie,mêmepartielle.« Lesgrâces suffisentï a
ajoutéM.deMalleville.

Dansle 3«bureau,M. de Gavardie'a long-
tempspéroré. Onn'a entenduque lui. Il a dit,
avecune assez grandeviolence,que le votede
l'amnistien'était qu'unemanœuvreélectorale.
M. Combescurea réponduque, quantà loi, il
n'avaitrien promisà ses électeurs. S'il'vote
l'amnistie,c'estparcequ'à sonavis,l'heuredu
pardonestsonnée.

Dans les autres bureaux, la discussionn'a
pasété plusvariée.Il est toujoursentenduque
VictorHugodéfendra,pour la forme,sonpro-
jet d'amnistietotale.Celle-cirefusée,l'extrême
gauchedu Sénatferacommel'extrêmegauche
dela Chambre;elle se ralliera au projet du
gouvernement. #

Peu de chosesdanslescouloirs,en dehors
de la questionde l'amnistie.Quelquesdéputés
quenousrencontronsdansla galeriedesTom-
beauxaffirmentque M.'AlbertGrévyya être
nommégouverneurde l'Algérie.

Les députésde notre colonie africainese
sontrendusauprèsde M.JulesGrévypourlui
demander la nominationde son frère. M-
Grévyn'a pasencore répondu,maison pense
qu'ilse laisserafléchir.Desorteque,si le bon
Dieu s'avisede dire un jour à M. Grévy,
commedansl'histoiresainte

«Jules Jutes qu'as-tufaitde ton frèreAl-
bert?. »

M.JulesGrévypuisserépondre
«Je l'ai faitgouverneurde l'Algérie »

Baron Grimm.

PAIISAîfJOBRLEJOÏli
Les journaux républicainsse croient

Obligésà chanter des%hymnesen l'lion-
,ncur du 24février 1848: nous nous bor-
nerons,pourleur répondre,à citer des
fragmentsd'un articleque cet anniver-
saire a inspireà M.Emile de Girardin.

En donnantoultudatepour titre à cet arti-
cle, il est impossibledo résister à l'invasion
d'un profonddécouragement.

Du24février1818au24février1879,trente
et une annéesse sontécoulées.

Qu'oiit-elleslaisséaprès elles?7
La Franceest-elloplus grande? Elle l'est

moins,car si ellea gagnéle èomtédeNiceet
la Savoie,ellea perdu l'Alsaceet la Lorraine.
Locôtopar lequelellon'avait pourse défen-
proni mers,ni fleuves,ni montagnes,est le
côtépar lequelelle s'est encoreaffaiblie.

La Franceest-elleplus libre?Déboutesles
lois qui régissent encorela presse,la moins
rigoureuseest la loi do-1819 le droit de réu-
nionet le droit d'associationn'ont pas dis-
continuéd'être assujettisau régimedol'au-
torisationpréalable.

La thèsesoutenuepar M. de Girardin
c'estque les vieuxerrementsmonarchi-
ques ontsurvécuà toutesles révolutions;
il le déplore.Nous le déploronsmoins
en tout cas, concluons avec lui

0 Révolutionde 18i8, qualifiée de « glo-
rieuse», à quoi et à qui doncas-tu servi de-
puis trente et un ans t

Qu'as-tuchangé ?
Qu'as-tu amélioré?
Commentn'être pastristeen se posantcette

désolantequestion?
La réponsepourraitbien être celle-ci:

Les révolutions ne sont pas le meilleur
instrumentdu progrès,tant s'enfaut.

ft## Le Soleil a publié d'intéressantes
notesd'un témoinoculaire,M.Trabaud,
sur la catastrophedu 24 février 1848, et
spécialementsur le départdu roi'Louis-
Philippeet de la-reine.

C'est vers midi vingt minutes que le'
malheureuxsouverain sortit des Tuile-
ries par la grille de la place de la Con-
corde

Deuxou trois cris timidesdeVivele roi »,
«Vivela reine » se firententendre.La -moi-
tié de l'assistancesedécouvrit,et le roi à son
tour, ôta son chapeau.Je crois me rappeler
qu'il garda, pendant quelques pas, la tête
nue.Leroi donnaitle brasgauchoà lareine.Tous
les4eux étaient habillésde noir, je pourrais
presquedire en deuil. Le.roiavait un par-
dessusnoir assezléger, etlacravateblanche;
la reineportaitune robe noire,qui meparut
être de laine.D'ailleurs,cedétail serait facile
à préciser,puisque l'auguste exilée a voulu
être enseveliedanscettemêmerobe"qu'ellea
religieusementgardéejusqu'àla fin do ses
jours.

La physionomiedesépouxroyaux était em-
preinted'une tristesse bien naturelle mais,
je doisà la vérité historiquede déclarerque
la démarche'était lente, mesurée, que la fi-
gure du roi, queje distinguais de moncôté,
était sereine,sans êtroinsolente.

Tousles deuxse dirigèrentvers la voiture
qui devaitles emmener; et cettevoituresta-,
tionnaitcontreletrottoir-esplanadesur lequel
s'élève l'Obélisque; il n'y avait donc que
quelquespas à tairopour l'atteindre. Lavoi-
ture ressemblaitréellementà une voiturede
louage,disl'espècequ'on a longtempsnom-
mée ivourtz pouvant facilement contenir
quatre personneset deux sur le siége,dont
un cocher.C'était,à peu de choseprès, le vé-
hicule qui conduisaitla famille,père, mère
et enfants,quand nousallionsde la ville à la
campagne.Je me souviensdes moindresdé-
tails la. caisse était couleur marron, incli-
nantvers le noyerfoncé; les rideaux,en soie
boutond'or très apparents,formant en haut
de la portièredeuxcintresfrangés, reliés au
milieu par un flot ou gland; les chevaux
étaientbais,et ce que jenem'expliquepas, à
raisonde la directionque les voyageurs al-
laient prendre,l'attelage regardait la rue
Royale.

Cette voiture faisait partie des qua-
rante-un équipagesde la cour dès que
le roi et la reine furentmontés,la voi-
ture fit volte-face et partitau galop, en-
tre unehaie de cuirassiers,dansla direc-
tion du Cours-la-Reine.

#% Si nous en croyons la Patrie, le
projet de mise en accusationdes minis-
tres dit i6 mai est abandanné, depuis
qi,ttM.Grévys'esttrèsform$leffien\

prononcécontre une menaced'où résulte-
rait en toutéfat de causeunecriseminis»
té rielle.

Onn'eut garde de le dira, tout au moinsdans les groupesradicaux,car l'on y espéraitobtenirune mesured'amnistieplus large, enéchangedel'abandondelamiseenaccusation.Despourparlers'dans ce sens furent engagéspar-des membres do l'Union républicaine,
avec le cabinet et le centregauche.Lesmi.nistres refusèrent cette transactionet décla-
rèrent tout net que, si un amendementten-dant à étendre l'amnistie aux ministres du16 Mai en même temps qu'à une nouvellecatégoried'auteurs et complicesde la Com-
mune étaitprésenté,le gouvernementle re-pousserait.

Dans ces conditions,les.gauchesavancées
auraientvoulu pouvoir renoncer à engager
un débatpublic sur les actesdu 16Mai, carl'arme forgéecontrele Maréchalmenaçaitdo
se retournercontreelles. Mais elles avaient
comptésans les résultats dela campagneen-treprise par leurs ordres dans les départe-
ments'pourla miseen accusation; elle avaittportéses fruits, et les comitésélectorauxra-dicaux de la provinceécrivaientà leurs re-présentantspourexigerla miseen accusation
des anciens ministres du Maréchal.C'est ce
qui explique la nomination de nouveauxmembres de la commissionfavorablesauxpoursuites,alors que les habilesavaient es-péréfaire éliredesdéputésopposésà la miso
en accusation,de façonàdéplacerla majorité
dans la commissiond'enquête.

Pour obéiraux sommationsdes comitésra-dicauxet pour éviter do provoquerunecrise
gouvernementale,leschefsdes gauchesavan-céesparaissentvouloirprocédercommesuit
déposerle rapport de la Commissiond'en-
quête, qui concluraità la nominationd'une
nouvelleCommissionchargéed'examiners'il
y a lieu de prononcerla mise en accusation;
voter, avantque cetteCommissionait statué,
une loi d'amnistievisant les actes du minis-
tère du 16mai,loi dont lesconsidérantscon-tiendraientun blâmeénergiquede ces actes.

Le Tempsa donné,sur ce sujetbrûlant,
de très sages conseilsà ses alliés

Onpeutdire que,à part un certain nombre
d'espritsardents, le paysserait étonné,trou-
blé commed'une complicationinattendue,et
par cola mêmefâcheuse,s'il apprenait quequinze mois après leur défaite (une défaite
consomméedepuislors demillemanières)on
veut instruire contreles hommesdu -16Mai
un procèssolennel1.'Savez-vousquelleserait
l'impressiondominante? C'estqu'avecles ré-
publicainson n'en a jamaisiini, et qu'une
agitationsuccèdetoujoursà l'autre.

Le r̂ésultatlepluscertaind'un grandprocès
où sans doutelesaccuséssauraientse dé-

fendreet accuserà leur tour, soutenusd'ail-
leurs par la sympathied'une partie notable
de la nation serait d'embrouiller l'esprit
public,de lo disposer plus qu'il nol'est déjà
au scepticismeen matière politique,et aussi
do rendre nos divisionsencoreplus ineffaça-
bles. En fait do condamnationpolitique,la
meilleuren'est-ellepas de mettre ses adver-
saireshors de combat, et quand on les a ré-
duits à l'impuissance,de les y maintenir?
Tout autre procédéserait une arme à deux
tranchants, qui blesse la main de calui qui
l'emploie.

**# Spécimen de tolérance républi-
caine recueillipar le Moniteur universel.

11existeentrela Maréchaleet la femmedu
ministredesaffairesétrangèresdes relations
qui se sontforméespondantla durée du der-
nier ministère,qui sont devenuesplus étroi-
tes par suite de l'attitude particulièrement
digneque M.Waddingtona gardéeonvorsleMaréchal,pendant la crisedu. 30janvier,et
qui, les circonstanceaidant,ont survécuà la
chutedu prédécesseurde M.Grévy.

Or, voici le mot que cesrelationsont ins-
piréà un membrede l'extrêmegauche.Il dé-
montreral'intolérancedont certainshommes
sont animéset quel espritde défianceils ap-portentdansla politique.Il paraît, disait-ilhier, que MmeWad-
dingtonvoit beaucoupla.Marechale.C'estau
moinsétrange,et jen'aimepasbiença.Cesparolessont textuelleset se passentd
tout commentaire.

M. Philibert Audebrand rappelle
dans le Charivari uneparticularitéqu'on
a oubliée, en parlant de la mort du doc-
teurUlysse Trélat.

UlysseTrélateut cette audace.Etudianton
médecine,d'une complexionfrêle, paraissant
formépar la nature bien plus pour la rêve-
rie que pourl'action, il servaitses idées par
tous lesmoyens par la parole, par la plume
et, suivantla mo de cet âge de fer, par la
conspirationmême.Un jour, il se réunit avec
deuxautres témérairesde sa trempedans une
mansardedu Pays Latin, et il fondaaveceux
la plusformidableet la plus persistante des
sociétéssecrètes,collequi devaitle plusfaire
trembler les monarchiesd'Europeet d'Amé-
rique la Charbonnerie,réseau de passions
politiques,embrassantdanssonorganismeles
idéesfraternellesde la Franc-Maçonnerieet
les idéesde vengeancede la Sainte-Wehme.
Lesdeuxcoopérateursqu'il s'était choisisont
laisséchacunun nom c'étaient MM.Limpé-
rani et H. Buchez.Le fait est constaté, d'a-
bordpar UlysseTrélat lui-même, dans un
chapitredu ParisRévolutionnaire,et, en se-condlieu, par LouisBlanc,dans l'Histoirede
Dixans.,LaCharbonnerieeut, dès le le lendemain,
un succèsprodigieux,tant le régimedesvieux
rois pesaità la Francemoderne.Onsait que
l'associationse subdivisaità l'infinien petites
sectionsdedix à quinzeaffiliés,qui se recon-naissaiententreeuxau moyend'unebûchette
qu'onportaità la boutonnière,là où l'on met
aujourd'huiun ruban. Pour dérouter la po*
lice, qui trouve naturellement le moyen de
s'introduirepartout, on employait,dans les
conférences,un langageimagéet symbolique,
tout pleinde métaphores,absolumentcomme
les fciincs-maçons.

" -BVM.•

LAGRANDETUILERIEDEBOURGOGNE

En 1860,surun gisementd'argiled'une
puissanceextraordinaire, un industriel
résoluet intelligent, M. Avril établis-
sait à Montchanin-les-Mines(Saône-et-
Loire) une tuilerie dont le territoire rie
contient pas aujourd'hui moins de 270
hectares, 85 ares, 27 centiares.Le gise-
ment est du reste admirablementsitué,
à neuf kilomètres du Créuzot, à dix de
Blanzy, au milieu d'un bassin houillier,
et à l'intersectionde canaux et de che-
mins de fer qui lui permettent d'écouler
facilementses marchandisesfabriquées
en si grande quantité que ce soit, et de
les expédierà bon compte dans toutes
les directions.1 Aussi, en quelques années, la plus
grande prospérité vint favoriser cette
création industrielle. En ce moment
elle dispose d'une force motrice do
190chevaux-vapeurpour son outillage
et ses presses; elle emploieune ve«
ritablearmée<i'ouYrier3Amanutes*


